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			Prologue

			Été 2115

			Arthur C. Parker était aux anges. Après des années d’efforts, le premier vaisseau-monde était prêt à être inauguré. Parker prit le temps de saluer chaque personnalité qui avait pris place à bord de la petite navette spatiale. Le président des États-Unis était en pleine conversation avec celui de l’Europe. Un peu plus loin, le représentant des Émirats nord-africains et son homologue chinoise profitaient de la vue imprenable sur la Terre. 

			D’ici, on apercevait des milliers d’étoiles, mais tous avaient pourtant le même réflexe : se retourner pour observer la Terre. Parker n’était pas surpris. Il était passé par là, même s’il avait été l’un des premiers à voir plus loin…

			— Magnifique, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’approchant à son tour du hublot.

			— Exceptionnel, confirma le président de la Russie.

			— Ce qui est exceptionnel, président Youchov, c’est que nous soyons tous réunis autour d’un même projet.

			— Oui. Et c’est grâce à vous, Arthur. Le NEP va sauver notre belle planète. Votre nom restera gravé dans l’histoire !

			— Il y a encore beaucoup de chemin à faire, mais je pense que nous sommes sur la bonne voie, en effet. Regardez, nous approchons du vaisseau-monde.

			Tous les regards se tournèrent vers les titanesques chantiers spatiaux conçus par les entreprises Parker. La navette glissa entre les immenses machines qui permettaient l’assemblage des vaisseaux-mondes.

			— Vous pouvez observer les vaisseaux à leurs différentes étapes de construction, précisa-t-il. Celui que vous voyez ici ne sera prêt que dans un an environ…

			Quelques sifflements admiratifs fusèrent. 

			— Tout est entièrement automatisé, et l’intervention humaine est réduite au strict minimum, ce qui limite les erreurs et surtout les pertes en vies humaines.

			— C’est le vaisseau-monde, que nous apercevons ? demanda la présidente chinoise.

			— Tout à fait. Le VM-001, le premier d’une longue série. Nous allons le survoler pour que vous puissiez l’observer en détail. Exceptionnellement, nous avons également autorisé les navettes des journalistes à approcher de nos chantiers spatiaux. Ils sont donc nombreux à voler près de nous.

			La navette ralentit et passa doucement au-dessus de l’immense appareil.

			— C’est une merveille de technologie, commenta Parker. Une véritable ville, comportant tout le nécessaire pour effectuer le long voyage vers Nouvelle Terre. 

			Les dirigeants des pays les plus influents de la planète se pressèrent aux hublots, tels des enfants, pour découvrir le long cylindre conçu pour atteindre l’exoplanète Epsilon 145B, que l’on avait rebaptisée Nouvelle Terre. Depuis près de trente ans, ils avaient tous largement contribué à financer le NEP, ou New Earth Project1, dont le but était de permettre à des colons terriens d’émigrer vers un autre système planétaire, un eldorado plein de promesses. 

			La Terre avait atteint ses limites. Le réchauffement climatique, la pollution et surtout la surpopulation menaçaient le fragile équilibre que la nature avait mis des millénaires à construire. Bien sûr, diverses initiatives écologiques avaient été adoptées pour sauver ce qui pouvait encore l’être, mais tous les dirigeants présents dans la navette savaient que le NEP était la solution. À terme, l’idée était d’envoyer un million de personnes par semaine vers Nouvelle Terre. Cette planète, dix fois plus grande que la nôtre, pourrait absorber sans peine les nouveaux arrivants en leur offrant une chance de devenir propriétaires et d’échapper à la pauvreté qui frappait la majeure partie de la population mondiale. 

			Et ce projet fou, initié par le richissime homme d’affaires Arthur C. Parker, était sur le point d’aboutir. Leaders dans le domaine de la robotique, les entreprises Parker avaient réussi à asseoir autour d’une même table tous les dirigeants des grandes nations pour leur demander d’associer leurs ressources en vue de coloniser un nouveau monde. Dans quelques heures, le premier contingent de colons allait quitter la Terre pour toujours, le cœur empli d’espoir.

			— Comme vous pouvez le voir, le vaisseau est de forme cylindrique. Il tourne constamment sur lui-même, afin de recréer une gravité artificielle. Impossible de vivre plusieurs années en apesanteur…

			— Incroyable. Ce truc est gigantesque ! fit le président russe.

			— Approximativement cinq kilomètres de long, président Youchov. Il fallait cela pour abriter un million de colons. Vous pouvez distinguer l’immense serre installée au cœur du vaisseau. Elle servira pour l’agriculture, et permettra aux voyageurs de retrouver un peu de verdure. Nous avons planté dans le parc des arbres centenaires, récupérés sur Terre. Il y a évidemment tout le nécessaire à bord du vaisseau : hôpitaux, cinémas, centres commerciaux. L’idée est que ce très long voyage se passe le mieux possible.

			— Et le vaisseau sera réutilisable ? s’enquit le président des États-Unis.

			— Nous l’espérons, monsieur, nous l’espérons, fit Parker. Nous prévoyons d’en construire plusieurs centaines, pour qu’à terme il en parte un chaque semaine. Dès leur retour sur Terre, après un peu plus de douze années, les vaisseaux feront un second voyage, et ainsi de suite…

			Parker délaissa quelques instants ses invités de marque pour se tourner vers son fils Orion, âgé de cinq ans. Le petit garçon était lui aussi collé aux hublots, un doudou à la main, sous la garde de sa nourrice.

			— Alors, Orion, tu profites du spectacle ?

			Le petit hocha la tête.

			— C’est très beau !

			— Un jour, tu prendras ma place à la tête du NEP. Nous allons sauver la planète, mon fils !

			— Oui, père, répondit timidement Orion. 

			C’était un beau petit garçon aux cheveux blonds comme les blés, et ses yeux d’un bleu profond brillaient d’une vive intelligence. 

			— C’est quoi le petit vaisseau qui fonce vers le grand ? demanda Orion.

			Arthur Parker fronça les sourcils. Une navette se rapprochait dangereusement du vaisseau-monde. Encore un de ces fichus journalistes qui veulent en montrer plus que les autres, se dit l’homme d’affaires. Il appuya sur son transmetteur.

			— Nita, j’ai un journaliste un peu trop curieux qui s’approche dangereusement du vaisseau-monde. Pouvez-vous lui demander de reprendre son plan de vol initial ?

			— Bien sûr, monsieur. 

			Quelques secondes plus tard, la voix de l’attachée de presse se fit de nouveau entendre. Son intonation trahissait une réelle inquiétude.

			— Nous avons des difficultés à le contacter. Il semblerait qu’il ait coupé sa radio volontairement. Je demande aux vaisseaux de l’armée de l’intercepter ?

			Parker hésita un instant.

			— Monsieur ?

			— Non, Nita, laissez-le faire.

			— Mais, monsieur, il s’agit peut-être d’un terroriste. Nous avons fait l’objet de nombreuses menaces…

			— Laissez, je vous dis.

			Les dirigeants des plus influentes nations de la Terre jetèrent des regards interrogatifs en direction de Parker. Tous avaient assisté à l’échange qui venait d’avoir lieu.

			Parker se contenta de leur adresser un petit sourire. Sourire qui ne le quitta même pas lorsque la navette explosa contre le vaisseau-monde.

			— Mon Dieu ! Un attentat suicide ! fit le président européen.

			— Quelle horreur ! renchérit la dirigeante chinoise.

			Réduite en minuscules débris, l’embarcation kamikaze se répandit dans l’espace, dans un silence qui surprit tout le monde. Dans le vide intersidéral, il est impossible de percevoir le moindre son. Sur le vaisseau-monde, on distinguait un léger impact, à peine visible. Rien qu’une petite tache sombre, qui disparut bientôt grâce au travail d’une armée de robots de maintenance. 

			— Le vaisseau qui fait boum n’a pas cassé le grand vaisseau, fit Orion. 

			Parker se tourna vers Orion, triomphant.

			— En effet, mon fils. Voyez, mesdames et messieurs, comme notre vaisseau est solide. Il est conçu pour résister aux impacts de météores, et rien ne pourra empêcher le premier vaisseau-monde de quitter la Terre aujourd’hui. Pas même ces extrémistes qui pensent qu’on ne doit pas se lancer dans cette belle aventure.

			— C’est rigolo, dit le petit garçon. Les petits robots ont repeint le vaisseau, et on dirait que ça fait un O, comme dans Orion.

			Parker jeta un œil sur le vaisseau-monde, contrarié. La peinture appliquée par les drones de maintenance n’avait en effet pas la même teinte que celle d’origine. Cela lui déplut. Parker aimait la perfection. Il faudrait qu’il en touche deux mots aux responsables logistiques. Mais chaque chose en son temps. Dans quelques minutes, il allait prononcer un discours qui serait regardé par des milliards de personnes…

			— Sophia, occupez-vous bien d’Orion, voulez-vous ? J’ai à faire…

			— Je m’appelle Sonia, monsieur, fit la nourrice.

			— Peu importe. Je compte sur vous.

			Puis Parker tourna le dos à son fils et se dirigea vers les journalistes. 
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			1

			ISIS

			Dix ans plus tard – Année 2125

			J’aime les grasses matinées. Ces minutes volées à la journée, où l’on repousse sans cesse le moment de quitter la chaleur de la couette. Savoir que tout le monde s’active alors que je prolonge encore la douce torpeur de la nuit me ravit toujours. Malheureusement, ce privilège est assez rare…

			Je m’appelle Isis. À me voir comme ça, en culotte et brassière, affalée sur le ventre dans mon lit, on ne dirait pas que je suis l’espoir de la famille. C’est pourtant le cas. Concernant ma tenue, j’ai des circonstances atténuantes : il fait une chaleur accablante, cet été, à New York. Il paraît qu’avant ce fichu réchauffement climatique, le climat était plutôt tempéré. Mais maintenant, c’est quarante degrés en été, et jamais en dessous de vingt-cinq en hiver. C’est tout simplement insupportable. Bien sûr, les habitants des dômes n’ont pas ce genre de problèmes. Leurs maisons sont gigantesques et climatisées… Mais c’est une autre histoire. Et puis, j’ai une règle : ne jamais parler d’eux avant 10 heures. Ça me met de mauvaise humeur, de penser à ces nantis. D’ailleurs, je me demande bien quelle heure il est. J’essaie d’ouvrir une paupière. La luminosité semble décidée à m’arracher la rétine. Il fait jour. Je referme la paupière. Je me redresse en m’étirant. Par la fenêtre, un rectangle de lumière s’infiltre dans la chambre. Le voile de pollution est tellement épais que personne ne peut évaluer l’heure à l’aide du soleil. On sait juste qu’il est là parce qu’on étouffe. Je bâille. Hier soir, j’ai révisé jusqu’à une heure indue. Il y a un contrôle de maths, à l’école, aujourd’hui, et je n’ai pas intérêt à le rater. 

			Il faut savoir que les enfants de pauvres, comme moi, n’ont normalement pas accès à l’école. Elle est réservée aux enfants de ceux qui résident dans les dômes. On les appelle les Intouchables. Il y a quelques années, dans un souci de justice et pour créer des possibilités d’ascension sociale, le gouvernement a décidé d’autoriser une minorité d’enfants issus des quartiers défavorisés à intégrer les mêmes écoles que les Intouchables. 

			Tous les trois ans, les enfants de six à neuf ans passent des tests, et les meilleurs obtiennent une dérogation pour aller à l’école. Dans mon quartier, j’ai fait partie des deux élus. Le second, c’est mon pote Flynn, dont je vous reparlerai plus tard. Quand vous avez la chance d’aller à l’école, vous n’avez pas intérêt à vous louper. Si vous ne ressortez pas avec un diplôme, impossible d’aider votre famille à quitter les bas quartiers. 

			— Isis va être en retard à l’école ! 

			Le truc qui vient de hurler, c’est mon petit frère, Zach, six ans. Il est assez pénible, mais mes parents persistent à dire qu’il y a pire. À tâtons, je trouve une paire de chaussettes que je lui balance en pleine tête.

			— Dégage, nain de jardin !

			Il esquive sans difficulté. À ma décharge, je viens à peine d’ouvrir les yeux. Sinon, je ne l’aurais pas raté. Je me tourne vers mon réveil. Histoire d’être sûre que Zach s’est bien moqué de moi.

			— Nom d’un tsunami ! je dis.

			Pour le juron, il faut préciser que nous habitons dans le bidonville flottant de New York, le plus grand de la côte est. Avec le réchauffement climatique, le niveau des océans est monté de plus de vingt mètres, et les tours de Manhattan ont les pieds dans l’eau. J’habite juste en contrebas de l’une d’elles, dans un des villages situés dans la water-zone. Vous comprendrez donc aisément que nous n’avons pas une grande affection pour les tsunamis.

			Si je réussis brillamment mes études, j’aurai peut-être les moyens de nous payer un appartement dans une des tours ou, encore mieux, sur la terre ferme. Mais pour les réussir, il faudrait déjà que je saute de mon lit en quatrième vitesse, parce que je risque de rater le fameux contrôle de maths qui m’a tenue éveillée si tard. 

			— J’ai vu tes nénés ! crie mon idiot de frère.

			Quand on vit dans un minuscule trois-pièces, on peut faire une croix sur son intimité. Je lui adresse ma plus belle grimace, et j’enfile à la hâte mes vêtements. Ils sont plutôt laids. Une chemise grise et une jupe de la même couleur. Je noue approximativement la petite cravate réglementaire, et je fourre dans mon sac le nécessaire pour ma journée de cours. 

			Moins d’une seconde plus tard, je passe en coup de vent dans la cuisine-salle à manger-salon de dix mètres carrés, dépose un bisou sur le front de ma mère et file à l’extérieur comme une fusée.

			— Tu ne prends pas ton infusion d’algues ? me crie ma mère.

			— Pas le temps. En retard ! je lui réponds.

			Tout en slalomant entre les maisonnettes faites de bric et de broc, je mets en route mon chronomètre mental. Ça va être limite… Il y a bien deux kilomètres pour aller jusqu’à l’école, et il ne me reste que dix minutes pour franchir le portail. J’accélère, ignorant les remarques des habitants que je manque de faire tomber à chaque croisement. Quelques-uns râlent, mais la plupart me reconnaissent à mon uniforme, et dans l’ensemble, les gens m’apprécient. Ils sont plutôt fiers qu’une habitante du quartier ait été admise à l’école. 

			J’aime bien courir. C’est un des rares moments où j’ai l’impression d’être libre. À la sortie de la water-zone, je jette un œil en arrière. Au-dessus de la forêt de taudis imbriqués les uns dans les autres, on distingue le bras de la statue de la Liberté, qui dépasse des eaux, formant un angle de quarante-cinq degrés. Elle s’est effondrée il y a une vingtaine d’années, d’après ce qu’on m’a dit, à cause des effets conjugués de la rouille et des vagues. J’ai vu des photos de cette statue, datant de l’époque où elle était encore debout. Je sais que c’est impossible, mais je donnerais cher pour la voir en entier, ne serait-ce qu’une fois. Un jour de tsunami, je me dis en rigolant, juste avant que la vague ne nous engloutisse tous…

			J’arrive maintenant sur la terre ferme. Mes appuis sont plus stables que sur les pontons flottants, et je peux accélérer. Après quelques minutes, j’aperçois enfin l’école. Le bâtiment ultramoderne fait un peu tache dans le quartier, mais les autorités ont tenu à installer les écoles « mixtes », comme ils disent, en dehors des dômes, pour prouver à toute la population que les enfants des bas quartiers ont toute leur place dans le système éducatif. Toute notre place, mon œil ! Ils n’ont surtout pas envie de nous voir débarquer dans leurs dômes, oui.

			Malgré mes efforts, je crois que je suis un peu à la bourre. Je présente ma rétine devant le capteur de l’entrée, et j’attends le verdict.

			— VOUS ÊTES EN RETARD, IMMACULÉE-SISSY MUKEBA, annonce l’ordinateur avant de déverrouiller la porte. 

			Bon voilà, vous connaissez mon vrai prénom : Immaculée-Sissy. Mes parents devaient avoir abusé de l’alcool de pomme de terre le jour où ils l’ont choisi. Vous comprenez pourquoi je préfère qu’on m’appelle I-Sis…

			Je traverse le sas d’entrée et m’arrête devant le vaporisateur. Je ferme les yeux. Le désinfectant emplit la cabine. Je déteste cette odeur. Mais il est hors de question de refiler des microbes aux Intouchables… Après cette étape, j’arrive enfin dans la cour. Ma salle de classe est à l’autre bout de l’école. 

			Je reprends ma course en longeant le bâtiment. 

		

 


		
			2

			ORION

			Orion tapotait nerveusement sur l’accoudoir du siège de la voiture en attendant Miranda Bergson. Il regarda sa montre. Ils allaient être en retard ! Pourquoi avait-il fallu que son père accepte la proposition de la mère de Miranda ? Sa famille était presque aussi riche que la sienne – personne ne pouvant se vanter d’être plus riche –, et avait tout à fait les moyens de s’offrir les services d’un chauffeur. Pourtant, madame Bergson avait convaincu ses parents qu’Orion serait heureux de faire le trajet avec sa fille chaque matin. Cela semblait plaire à Miranda, qui passait son temps à se coller à lui comme une sangsue. Tout le monde savait que Miranda n’avait d’yeux que pour lui. C’était une jolie fille, très jolie, même. Avec ses yeux bleu piscine et ses longs cheveux blonds, on aurait presque pu la prendre pour sa sœur, tant ils se ressemblaient. Mais elle avait un côté superficiel et égocentrique, une capacité à tout ramener à sa petite personne dont Orion avait horreur. Il ne le lui avait jamais dit, bien sûr. Totalement contraire aux bonnes manières, lui aurait reproché son père…

			En attendant la jeune fille, Orion laissa son regard errer sur l’immense propriété des Bergson. Presque aussi étendue que celle de sa famille, elle se situait au sommet d’une colline, en plein centre du dôme numéro 1, le plus prisé de tout le pays. Le jardin était splendide, la piscine interminable, et la maison rappelait un peu les châteaux européens de la Renaissance. Le tout baignait dans une lumière artificielle des plus agréables, diffusée par le toit du dôme, qui reproduisait assez efficacement l’éclairage naturel du soleil. Dès les portes de sécurité du dôme franchies, on retrouvait la grisaille éternelle causée par le nuage de pollution qui masquait le soleil. Mais ici, sous le dôme, tout était beau, brillant, impeccable. On en oubliait presque le chaos qui régnait à l’extérieur. Presque.

			Miranda fit son apparition, descendant le petit chemin d’accès à la route au rythme d’une princesse égyptienne, sans se soucier le moins du monde de l’heure. Orion soupira. 

			— Bonjour, Orion. 

			— Bonjour, Miranda. Nous sommes en retard.

			— Quelle importance ? Il fallait que j’essaie un nouveau chignon, fit-elle en s’admirant dans les vitres de la voiture blindée. Il faut bien que je trouve un moyen de me différencier des autres, puisqu’on nous impose cet uniforme minimaliste. Plutôt réussi, non ?

			— Pas mal, fit Orion poliment, en l’invitant à entrer.

			— Pour le retard, on peut faire confiance à Oskar. Il va nous rattraper ça, comme toujours. N’est-ce pas, Oskar ?

			— Oui, mademoiselle, dit le chauffeur, qui s’empressa de faire monter Miranda à l’arrière. 

			Vu l’heure, c’était presque mission impossible, même en ne respectant pas les limites de vitesse.

			La voiture démarra dans un chuintement feutré, et le moteur à hydrogène se mit à ronronner doucement. Oskar se faufila dans la circulation clairsemée du matin et quitta le dôme en un temps record. Ils n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres de l’école. Orion appuya sur la touche permettant d’occulter les vitres.

			— Je me suis toujours demandé pourquoi tu faisais ça, dit Miranda, qui avait par miracle cessé de s’admirer dans le miroir de son téléphone portable dernier cri.

			— Pas envie de commencer la journée en me confrontant à la misère et à la crasse, fit Orion.

			La voiture ralentit, puis s’immobilisa. Orion fronça les sourcils.

			— On est déjà arrivés, Oskar ?

			— Non, monsieur. Nous avons un léger problème. Un attroupement, sur la route.

			— Manquait plus que ça, fit Orion, irrité.

			Il réactiva la transparence des vitres et regarda à l’extérieur. L’avenue était effectivement bouchée. Un camion de distribution de nourriture du NEP était la cause de cet encombrement. Une bonne centaine de personnes s’agglutinaient autour, dans une cohue digne d’un match de football américain. Tous semblaient prêts à se battre pour un kilo de barres énergétiques ou une boîte d’insectes séchés.

			Orion observa les gratte-ciel décrépits, les détritus qui jonchaient les rues, et ces gens qui s’agitaient de plus en plus. Au-dessus d’eux, occupant toute la largeur d’un immeuble à demi effondré, une publicité du NEP défilait sur un écran géant.

			
				
					
				
				
					
							
							Participez au grand tirage au sort ! Vous ferez peut-être partie des 200 000 Américains qui gagneront cette semaine leur billet pour Nouvelle Terre.

							Rappel : les gagnants ont le droit de quitter la Terre avec toute leur famille, et trouveront à leur arrivée une exploitation de dix hectares et une maison. Sur Nouvelle Terre, vous n’aurez plus jamais faim !

						
					

				
			

			Une série de photos défilait, montrant des colons souriants, au cœur d’une végétation foisonnante. Le plus, c’était ces deux soleils, bien visibles sur les images. Sur Nouvelle Terre, il n’y avait aucune pollution… Le contraste entre cette publicité aux couleurs criardes et le tableau tout en nuances de gris de la misère qui leur sautait aux yeux avait quelque chose d’inconvenant. Orion ne put réprimer une grimace.

			Miranda, qui avait suivi son regard, décida de lancer la conversation.

			— Tu as assisté au départ du 522e vaisseau-monde, hier soir ?

			— Comment y échapper ? fit Orion. Mon père avait même organisé une réception avec le président, pour fêter les dix ans du NEP. Il était aux anges. Il pense qu’il va sauver le monde avec son programme de colonisation.

			— Parce que tu ne le crois pas ?

			— Si, si, bien sûr.

			— Le NEP a quand même permis à plus de cinq cents millions de miséreux de partir vers une vie meilleure…

			— Oui, à condition de quitter la Terre et d’accepter de perdre six années de sa vie dans un très long voyage. Je ne sais pas si je serais capable de faire une telle concession, ajouta Orion, pensif.

			— Mais ça ne nous arrivera jamais, voyons ! Nous sommes des Intouchables ! Pas des…

			D’un geste désinvolte, elle désigna la foule qui s’agitait de plus en plus.

			Les employés du NEP qui distribuaient la nourriture refusaient d’ouvrir les portes du camion tant que les gens ne s’étaient pas calmés, mais cela semblait mal parti…

			— Oskar, fit Miranda, n’y a-t-il pas moyen de forcer le passage ? C’est la deuxième fois cette semaine, et nous allons être en retard.

			— Ça me paraît difficile, mademoiselle Miranda. 

			— Donnez-nous à manger ! hurla un homme.

			— Ouvrez ce foutu camion ! grogna un autre.

			— Ils n’ont vraiment aucune dignité ! s’offusqua Miranda. Quel manque d’éducation.

			— Sauf votre respect, mademoiselle, je crois qu’ils crèvent de faim, osa Oskar.

			— Eh bien ils n’ont qu’à travailler ! Avancez, Oskar, la voiture blindée les fera reculer.

			Oskar hésita. Il n’avait aucune envie de forcer le passage. D’abord parce que c’était dangereux, n’en déplaise à cette petite pimbêche qu’il devait supporter chaque matin, mais aussi et surtout parce qu’il comprenait ces gens. Il était cependant obligé d’admettre qu’il avait aussi envie de conserver son emploi, qui lui permettait justement de ne pas faire partie de ces malheureux, si démunis qu’ils étaient prêts à se battre pour une barre énergétique.

			Les portes du camion s’ouvrirent enfin, et la distribution commença. Bousculade aurait été un terme plus adéquat. On se poussait, on jouait des coudes. Ceux qui parvenaient à récupérer un carton de nourriture s’enfuyaient, en essayant de ne pas se faire voler le précieux butin par plus costaud qu’eux. Plusieurs personnes tombèrent et furent piétinées sans vergogne par les autres. Cela ne dura que quelques minutes, puis les portes se refermèrent. Le stock était épuisé. Des cris de colère retentirent. Ceux qui n’avaient rien eu ne voulaient pas rentrer chez eux les mains vides.

			— C’est terminé ! s’excusa le chauffeur du camion. On n’a plus rien.

			Mais les gens affamés ne l’entendaient pas de cette oreille. Ils commencèrent à secouer le véhicule, qui se mit à tanguer dangereusement.

			— Foncez, Oskar ! glapit Miranda. Et tant pis si vous écrasez un de ces sauvages !

			— Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle. Les MP arrivent.

			MP, pour Motorized Police. Ces robots high-tech, produits par les entreprises Parker, mi-motos, mi-humanoïdes, arrivaient toujours en un temps record, puis escamotaient leurs roues dans leur dos et passaient en mode bipède. Ils étaient mobiles, puissants et inflexibles. Leur invention avait révolutionné le travail de police, rendant totalement obsolètes les forces humaines qu’on utilisait jusqu’alors. 

			Cinq MP se déployèrent autour du camion. Des cris retentirent. Tous savaient qu’il ne fallait pas plaisanter avec ces machines. Leur degré de tolérance était proche de zéro, et leur tendance aux bavures n’était un secret pour personne.

			— VOUS AVEZ ORDRE DE VOUS DISPERSER. DANS UNE MINUTE, NOUS PROCÉDERONS À DES ARRESTATIONS.

			Dans les yeux des gens, la colère se changea en peur, et en moins de trente secondes, l’attroupement autour du camion était terminé. Seules deux personnes restaient encore sur place. Un gamin d’une dizaine d’années récupérait quelques miettes d’un paquet éventré tombé au sol. Il ne prenait même pas la peine d’emporter la nourriture. Il la mangeait au fur et à mesure. Un peu plus loin, sur un trottoir, une vieille femme pleurait. Ce n’étaient pas de gros sanglots démonstratifs. Non. C’étaient juste des larmes de désespoir, qui coulaient doucement sur ses joues marquées par les ans. L’espace d’un instant, Orion sentit le regard de cette femme posé sur leur voiture. Il eut l’impression qu’elle le fixait droit dans les yeux, lui l’Intouchable, le privilégié, qui s’était gavé la veille de petits fours hors de prix alors qu’elle mourait littéralement de faim. Il savait que ce n’était pas possible. Qu’elle ne pouvait pas le voir à travers les vitres fumées de la voiture blindée. Et pourtant, ce regard désespéré allait le hanter pendant de nombreuses nuits. Il en était convaincu.

			Oskar dut attendre le départ des MP, puis combla les quelques centaines de mètres qui les séparaient de l’école. Ils étaient en retard.

			Miranda et Orion s’élancèrent vers l’entrée (pas de contrôle rétinien pour les Intouchables, une entrée leur était réservée, en face des salles de classe). Près de la porte, Orion s’immobilisa.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Miranda.

			— Continue, je te rattrape. J’ai oublié mon sac dans la voiture.

			Orion fit demi-tour et héla Oskar avant que ce dernier ne reparte. Oublier son sac. Voilà qui ne lui ressemblait pas. Les yeux de la vieille femme lui revinrent en mémoire, et il frissonna. Une fois son sac sur l’épaule, il piqua un sprint pour rejoindre Miranda. 

			À sa grande surprise, une ombre sortie de nulle part déboucha à l’angle du bâtiment juste avant qu’il n’atteigne l’entrée et le percuta de plein fouet. Il poussa un petit cri et tomba sur les fesses.

		

 



David Moitet est né en 1977 et vit au Mans. Professeur d’EPS, il découvre sa vocation d’écrivain en 1999, alors qu’il est encore étudiant, à l’occasion d’un exercice de création demandé par un professeur de français.

			Après ce déclic, l’écriture amène dans son quotidien un vent de liberté et de magie.

			Son aventure littéraire débute par la parution de romans policiers adultes qui ont été récompensés à plusieurs reprises. L’envie d’inventer de nouveaux mondes le pousse à se tourner vers la littérature jeunesse et il publie à partir de 2014 la trilogie des Mondes de l’Alliance.
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			La trilogie LES MONDES DE L’ALLIANCE

			David Moitet

 

			De l’action, du mystère et des personnages au caractère bien trempé pour cette série de science-fiction surprenante !

 

			Depuis près d’un an, la vingt-sixième heure de la journée était le moment que Nato préférait. L’heure où chaque soir, sa sœur jumelle, Jade, déboulait dans sa chambre…

			Nato se remémora avec un sourire ce jour béni où ils avaient reçu le paquet mystérieux, le soir de leur anniversaire. Ils s’étaient longuement demandé qui en était l’expéditeur. Une fois le colis ouvert, ils avaient découvert, perplexes, une drôle de clé. Elle était accompagnée de quelques mots : « Chambre 29. Armoire ». Nato occupait justement cette chambre depuis son arrivée à l’Académie, mais ne s’était jamais intéressé à cette fameuse armoire, d’une banalité qui n’avait rien à envier au reste du mobilier. Mais ce jour-là, cet amas de métal usé par le temps avait pris une autre dimension. Presque religieusement, les jumeaux l’avaient ouverte, puis vidée, sans rien découvrir. Jusqu’à ce qu’ils aient l’idée de regarder derrière…
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L’Ombre blanche

Tome 1
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Le Secteur C

Tome 2
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La Treizième Loi
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Les romans Didier Jeunesse
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			Mondes imaginaires, chroniques du quotidien, humour, aventure. Une grande variété de genres, portée par de nouvelles plumes acérées et tout en émotions.



 

		
	
			Star Trip

			Eric Senabre

		 

			Un road trip sur fond de série TV, bourré d’humour et de personnages décapants !

			Le nouveau roman d’Eric Senabre dans l’Amérique des sixties !
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			Sam ouvrit un deuxième œil et scruta la pièce. « Il » était toujours là. Le capitaine Burke, son héros, le plus grand capitaine de l’univers, se trouvait chez lui ! Il ne voyait aucune suite normale à donner à ce constat. Sam aurait voulu hurler, se lever, courir – s’il avait pu –, mais en vérité, rien n’aurait pu exprimer son état d’esprit réel. Spike approcha du garçon et lui tendit la main.

			– Ravi de faire ta connaissance. J’ai cru comprendre que tu étais mon plus grand fan. Et pourtant, des fans, j’en ai beaucoup.

			Sam serra la main qui s’offrait à lui, sans force. Puis il bredouilla :

			– Pourquoi vous êtes là ? […]

			– Notre téléporteur est en panne. J’ai décidé de venir sur Terre pour trouver un moyen de le réparer.

			C’était terminé. Dans l’esprit du garçon, Benjamin Spike cessa d’être l’interprète du capitaine Burke. Il était devenu le véritable capitaine Burke et, soudain, tout ce qu’il avait vu, lu, collectionné depuis un an fit une entrée fracassante dans le monde réel. C’est qu’on ne pouvait pas empêcher de croire quelqu’un qui avait à ce point l’envie, le besoin de croire.

	

 

		
Louis Pasteur contre les Loups-garous

			Flore Vesco

		 

			Scientifique de génie le jour, chasseur de bête furieuse la nuit : Louis Pasteur, un héros renversant !

		 

		
			[image: ]
		

			Constance, en nage, contemplait sa barricade avec satisfaction, quand elle sentit un frisson d’angoisse grimper le long de sa colonne vertébrale. Cela n’avait pas de sens. Elle était à l’abri dans le gymnase. La grande porte était bloquée : nul ne pouvait entrer. Elle se tourna vers les fenêtres, comme si elle s’attendait à ce qu’un monstre surgisse derrière les vitres du troisième étage.

			Puis elle se rappela la petite porte du fond, qu’elle n’utilisait jamais. Elle s’avança, prête à pousser le piano devant s’il le fallait. Elle s’immobilisa au milieu de la salle. La porte était ouverte. Cette fois, elle en était sûre, les ombres s’agitaient. Une forme noire remuait dans le noir. Constance fut saisie d’une peur primale complètement incontrôlable. Deux yeux jaunes s’ouvrirent dans les ténèbres, bien au-dessus d’une hauteur d’homme.

			[…] L’animal chargea. Constance tomba en arrière. Elle ferma les yeux. Elle entendit les pas souples et rapides de la bête sur le parquet. Quelqu’un cria son nom. Quand elle rouvrit les yeux, le poitrail de l’animal était à quelques centimètres de son visage. Elle pouvait sentir l’odeur chaude de sa fourrure. Une patte énorme, aux griffes jaunies et usées, était posée à côté de sa cuisse. Le loup ne l’avait pas  encore dévorée. En fait, il ne la regardait pas. Il avait la tête tournée sur le côté. Près de son arrière-train se trouvait Louis Pasteur, essoufflé.

			Louis tenait un microscope à la main. La base en fonte était tachée de sang : il venait d’en frapper de toutes ses forces le flanc de l’animal. Pour autant, la bête n’avait pas reculé. Le jeune homme avait  tout juste réussi à détourner son attention.

	

 

		
Le Dernier Songe de Lord Scriven

			Eric Senabre

		 

			Un duo de détectives des plus attachants, une intrigue palpitante entre bas-fonds londoniens et secrets d’État, dans l’Angleterre du début du siècle. So British !
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			Le client qui se présenta à nous, grand, carré, avec les cheveux crantés et une fine  moustache cirée, n’avait en soi rien de particulièrement remarquable. Dès ses premiers mots, en revanche, je sus que nous allions aborder un cas plus tordu encore qu’à notre habitude. « Mr Banerjee, on m’a dit le plus grand bien de vous, commença-t-il. Je pense que vous êtes l’homme de la situation.

			– J’espère ne pas vous décevoir. Puis-je savoir ce qui vous amène ?

			– Bien sûr. Je voudrais savoir qui m’a assassiné. »

			Je sursautai ; même Banerjee ne put réfréner une mimique d’étonnement.

			« Vous voulez dire que quelqu’un a essayé de vous assassiner ?

			– Non. J’ai été assassiné.

			– Vous seriez donc mort ?

			– Exactement. »
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